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Mary Blary


Mary est médium et passeuse d’âmes. Après avoir raconté le réveil de ses capacités, ses premières visions et sa rencontre marquante avec Jean-Claude dans son premier ouvrage, « Parce que les âmes me parlent », elle franchit aujourd’hui une nouvelle étape de son initiation.


Dans ce second livre, Mary lève le voile sur l’origine de son canal. Elle nous entraîne dans la profondeur de sa mémoire cellulaire pour nous présenter celle qui, depuis quatre siècles, murmure à son épaule droite : Marie.


En partageant cette fusion entre son quotidien de 2026 et l’héritage du XVIIe siècle, elle ne se contente plus de témoigner : elle devient le pont. Mary continue d’offrir ses soins et sa guidance à ceux qui en ont besoin, prouvant chaque jour que le dialogue avec l’Invisible n’a pas de fin. 











« Rien ne commence, rien ne finit. Tout se transforme, tout se souvient. Je suis celle qui fut, celle qui est, et celle qui sera, unie par le même serment. »





Marie 










Préface



Le mot de la Sentinelle


« S i j’ai choisi de dicter ce récit, ce n’est pas pour parler de mon passé, mais pour éclairer votre présent. Mon histoire est le miroir de la vôtre. En vous racontant mon voyage du monastère à la lumière, je vous montre le chemin que chaque âme parcourt. Ne me voyez pas comme une entité lointaine, mais comme la preuve vivante que la vie ne s’arrête jamais.


Je vous confie ces enseignements pour que vous n’ayez plus jamais à marcher dans le noir. Ce livre est mon legs, mon souffle déposé sur votre épaule. »


Marie 










Avant-propos



Le Point Zéro


Il existe un espace mystérieux où le temps suspend son cours, un sanctuaire silencieux où les siècles s'accumulent tels des strates lumineuses. Dans ce lieu, le cri d’un nouveau-né en 1600 résonne toujours, traversant les époques jusqu’à se faire entendre dans la maison d’une femme en 2026. Ce point de convergence unit les époques et abolit les frontières, permettant aux événements de se répondre au-delà des années.


Dans ce vide sacré, la Trame vibre, invisible mais essentielle, tissant les vies et les destins au fil du temps.


Trois mains, chacune marquée par son époque, s’activent dans ce continuum.


La main de Marie, faite de parchemin et de terre, trace des signes dans le froid d’un couvent. Celle de Mari, pâle et brisée, gratte désespérément la pierre d’un asile. Enfin, Mary, moderne et vive, laisse courir ses doigts sur un clavier, baignée par la lumière artificielle d’un écran. À travers ces gestes se révèlent la continuité et la persistance d’une même essence.


Trois femmes, trois siècles, mais une seule et unique âme. Leur existence se tisse dans la même Trame, chacune portant l’écho et la mémoire de l’autre à travers le temps.


Bien avant l’édification du monastère, un pacte a été conclu dans le sang et l’éther. Ce serment a traversé les guerres, les épidémies et l’oubli, porteur d’une promesse inébranlable : celle de préserver la Lumière, de ne jamais la laisser s’éteindre, même dans la folie du monde, même lorsque le fer tente de supplanter l’esprit.


Le livre que vous tenez entre vos mains est le témoignage de cette survie. Il est le carnet de bord d’un voyageur immobile, témoin des âges, dont la seule mission est de rappeler que rien ne s’efface jamais.


Écoutez, le vent qui balaie la colline des exclus dans les années 1600, est le même qui fait frémir vos rideaux ce soir. Une porte s’ouvre sur l’infirmerie, marquant le seuil d’un nouveau départ. C’est ici, à ce point exact où tout semble s’arrêter et où tout recommence, que le voyage prend naissance.










PARTIE I : L’ÉVEIL DE L’ÉTINCELLE


Avant que vous ne franchissiez le seuil de ce récit, il est une clé que vous devez posséder pour comprendre le monde de Marie. Dans ces pages, vous rencontrerez souvent le mot « Glyphe ».


Ne le voyez pas comme un simple symbole ou une invention de l’esprit. Un glyphe est une empreinte vibratoire, le code source de la Création. Depuis que le premier atome s’est assemblé, la vie répond à une Géométrie Sacrée, cette force mathématique que les Anciens avaient déjà déchiffrée il y a des millénaires. Les sages savaient que tout ce qui existe, de la spirale des galaxies à la symétrie d’un cristal de sel, est régi par un tracé précis. Des pyramides d’Egypte aux bâtisseurs de cathédrales, cette science a été utilisée pour ancrer l’invisible dans la matière.


Marie et sa lignée sont les héritières de cette « musique des Sphères ». Pour elles, le glyphe ne crée pas l’énergie, il la canalise. Imaginez un cours d’eau sauvage : le glyphe est le canal que l’on creuse pour diriger cette force vers une terre assoiffée. Cette puissance s’exprime dans des formes concrètes au quotidien : invoquer le glyphe de l’ancrage, c’est appeler le poids des racines d’un chêne centenaire pour ne pas vaciller face à la tempête. Utiliser le glyphe de la transmutation, ce n’est pas faire disparaître la douleur, mais changer sa fréquence, comme on transforme la glace en eau vive. Quant au glyphe de protection, il n’agit pas comme un bouclier de fer, mais comme une modification de la densité de l’air, rendant les énergies lourdes incapables de nous atteindre.


Certaines fréquences sont plus subtiles encore ; le glyphe de l’invisibilité n’efface pas le corps, mais crée une zone de neutralité magnétique si profonde que l’oeil de l’autre glisse sur nous sans pouvoir nous fixer. Le glyphe du soleil, lui, n’est pas une lumière extérieure, mais le réveil d’un brasier intérieur qui infuse la chaleur du plein été au coeur même de l’hiver de l’âme.


Ce n’est pas une magie visuelle, mais une technologie de l’âme. Tracer un glyphe, c’est accorder sa propre fréquence sur celle du Grand Tout. Son éclat n’est pas fait de lumière, mais de densité : il modifie la pression de l’air, change la température de la peau et apaise le tumulte des cellules. C’est une médecine de fréquence, un pont jeté entre ce que l’on voit et ce que l’on sait.


En tournant ces pages, vous n’allez pas seulement découvrir la vie de ma guide Marie, vous allez réapprendre à voir la structure du monde.










CHAPITRE 1



LE SEUIL DE PIERRE


Le givre de ce matin-là n’était pas une simple pellicule blanche ; c’était une armure de cristal qui recouvrait le monde, figeant les herbes folles en de petites lances acérées. Le monastère de la Soeur de l’Aube semblait s’être enfoncé dans la terre pour échapper à la morsure du ciel. En ce 5 janvier de l’an de grâce 1600, l’air était si immobile qu’on aurait pu l’entendre se briser. Le temps lui-même paraissait avoir gelé, suspendu dans une attente millénaire, comme si l’Univers retenait son souffle avant le premier cri du siècle.


À cette étape, l’enfant ne bénéficiait d’aucune reconnaissance particulière ni d’un rôle précis. Fragile petit être tremblant, elle était emmaillotée dans une toile de lin si rugueuse qu’elle striait déjà sa peau toute neuve de marques rouges.


On l’avait déposée là, sur le seuil de pierre du grand portail nord, celui que les soeurs ouvraient uniquement pour laisser passer les morts ou les lépreux. C’était un seuil entre deux néants (celui de l’abandon et celui de l’oubli). La pierre, un calcaire gris usé par des siècles de dévotion, était une gueule glacée qui aspirait le peu de vie qui battait encore dans sa poitrine. Autour d’elle, l’air semblait saturé d’effluves muets : l’odeur âcre de l’humidité s’accrochait aux murs, mêlée à celle, plus sourde, de la cire froide et des linges rassis, tandis que des relents de souffre et de désinfectant, vestiges des malades et des morts, planaient encore dans le couloir. Même la pierre semblait exhaler sa mémoire, une senteur minérale, presque cendreuse, chargée des prières et des larmes passées. Dans ce parfum de froid et de silence, la vie de l’enfant se suspendait au seuil, baignée par la lourde respiration du monastère tout entier.


Ses cris étaient discrets, se manifestant par de légères expirations qui s’échappaient vers les sculptures en pierre. Elle mourait déjà. Ses extrémités commençaient à prendre cette teinte bleutée des noyés, et ses yeux, encore voilés par le mystère de sa venue, fixaient le ciel de plomb sans le comprendre. Pourtant, au fond de ses pupilles dilatées par le froid, une minuscule pulsation persistait, un battement de lumière d’une fréquence pure qui refusait de se laisser dissoudre par l’hiver. À cet instant précis, un dôme de protection invisible, une sorte de membrane vibratoire de couleur grise-argentée, s’était formé autour de l’enfant. La neige qui tombait ne touchait pas le lin ; elle s’évaporait à quelques millimètres, comme si l’âme de l’enfant luttait déjà contre la matière pour maintenir sa propre température sacrée.


À l’intérieur du cloître, le silence de l’office des Matines venait de prendre fin. L’odeur de l’encens froid flottait encore sous les voûtes, mêlée à celle de la pierre humide. Thérèse ne se rendit pas au réfectoire comme les autres. Elle s’arrêta. Elle ne l’entendit pas avec ses oreilles, le vent hurlait trop fort pour cela, elle la ressentit dans son plexus, comme une corde de violoncelle qui se rompt. Une onde de choc vibratoire, une note contraire dans l’harmonie du monastère, la frappa de plein fouet. Elle perçut une minuscule lumière dorée qui s’étouffait sur le seuil de la forteresse. Pour elle, le monde n’était pas fait de murs et de portes, mais de fréquences. Celle de ce nourrisson hurlait au secours sur une fréquence que seule une autre guérisseuse pouvait capter.


Thérèse constata une augmentation de la température de ses mains. Ce phénomène indiquait que ses capacités médiumniques, réprimées depuis longtemps conformément à ses engagements de discrétion, ses voeux de silence, venaient d’entrer en résonance avec sa lignée familiale. En une fraction de seconde, elle aperçut une image sur le mur de chaux de la nef : une femme aux cheveux châtain, habillée de vêtements futuristes, tenant un carnet identique à celui que Thérèse dissimulait sous son infirmerie. Cette vision futuriste, fut si brève et si intense qu’elle en eut le souffle coupé.


Thérèse ne répondit pas aux appels des autres soeurs. Elle rassembla toutes ses forces, son corps tendu sous la raideur de son habit, pour tirer enfin les lourds verrous de fer rouillé.


Le grincement du métal gelé fut le premier souvenir de ce monde pour l’enfant : un cri de fer contre le froid, une déchirure dans le silence de l’éternité.


Quand la porte s’ouvrit, le vent s’engouffra dans le couloir, soulevant les habits faits de tissu grossier noire de Thérèse comme des ailes de corbeau. Thérèse se laissa tomber à genoux, ignorant la douleur de ses rotules sur la glace.


Elle souleva l’enfant, prête à la presser contre son coeur, quand elle sentit une raideur inhabituelle sous la couverture de lin. Un parchemin. Elle le retira d’une main engourdie par le gel. À la lueur vacillante de sa lanterne, elle déplia la feuille. L’encre semblait encore fraîche, exhalant une senteur métallique mêlée à une note amère, comme si la main qui l’avait tracée était encore toute proche, cachée dans l’ombre des arbres.


Thérèse releva alors la tête, attirée par une présence. Au loin, à la limite du halo de lumière de sa lanterne, une vieille dame l’observait. La silhouette, enveloppée dans un manteau sombre, lui adressa un sourire doux, empreint d’une gratitude silencieuse. D’un geste lent et solennel, la femme posa la main sur son coeur et fit un léger signe à Thérèse, comme pour la remercier avant de s’éloigner dans la brume glacée. Thérèse lui répondit d’un signe de tête discret, comme pour lui faire comprendre qu’elle acceptait sa demande.


Thérèse posa de nouveau son regard sur le parchemin.


Les mots sautèrent à ses yeux, brûlants comme des braises :


« Elle est née du péché des hommes, mais elle porte la lumière des anges. Son nom est Marie. Sa mère est morte pour qu’elle vive, et son père l’a reniée pour ne pas mourir. Ne la jugez pas pour le sang qu’elle porte, mais écoutez la musique de son âme. Elle ne vous appartient pas, elle appartient au Ciel. »


Thérèse eut un frisson qui n’avait rien à voir avec l’hiver. Elle baissa les yeux vers le bébé, et pour la première fois, elle ne vit pas un nouveauné, en revanche, elle vit une mission. Une vie qui était juste le premier maillon d’une chaîne dont elle-même ignorait encore l’étendue.


« Marie… », murmura-t-elle pour tester la vibration du nom dans l’air froid.


Avant de refermer le portail, Thérèse leva de nouveau les yeux vers l’endroit où se tenait la vieille dame, mais celle-ci avait disparu, comme si elle n’avait jamais été là. Elle replia soigneusement le papier, le glissa contre sa propre peau, cherchant à infuser sa propre chaleur dans ces mots tragiques, et referma le portail. Le secret était désormais le sien.


« On ne peut pas la garder », dit une voix autoritaire dans l’ombre du couloir. C’était la Mère Supérieure, sa silhouette noire dressée comme un oiseau de mauvais augure. L’aura de cette femme d’une trentaine d’années, pulsait d’un jaune safran, dur et sec ; c’était la fréquence d’une peur profonde déguisée sous le masque de la rigueur.


« La règle est claire, Thérèse. Nous ne sommes pas un hospice pour enfants abandonnés. »


Thérèse redressa la tête. Son regard couleur d’ambre croisa celui de la Supérieure. Elle sentit la lettre contre son sein, comme un talisman. Elle ne vit pas seulement la Supérieure, elle vit l’ombre qui s’attachait à elle, une masse grise de doutes et de jalousie. Sa médiumnité lui hurlait que ce combat pour l’enfant n’était que le début d’une guerre contre l’obscurité qui régnait dans ce cloître. Mais du haut de ses vingt-cinq ans, Thérèse osa dire :


« Ce n’est pas un enfant abandonné, ma Mère. C’est un rendez-vous. Son nom est Marie, et la lettre qui l’accompagne dit qu’elle porte une lumière que nos murs ne sauraient éteindre. Elle restera à l’infirmerie avec moi… Et si la règle ne peut pas contenir la vie, alors la règle doit être changée. »


Le ton de Thérèse n’était pas une demande, mais une déclaration de guerre spirituelle. Elle avait l’impression que son coeur frappait dans sa poitrine avec une telle intensité qu’il aurait pu s’en échapper, chargé d’une force indomptable qui l’empêchait de fléchir.


Thérèse traversa le cloître d’un pas rapide. L’infirmerie les accueillit avec son atmosphère épaisse de lavande, de cire d’abeille et d’un feu de hêtre qui crépitait dans l’âtre comme un rire de bienvenue.


Thérèse l’allongea sur une table de bois propre. Elle commença par lui frotter doucement les membres avec une huile tiède infusée de millepertuis. Sous ses doigts, la peau bleue de la petite Marie reprit lentement la couleur de la nacre, puis du sang vivant. Chaque geste de Thérèse était un transfert d’énergie, une manière de dire à l’âme de l’enfant : « Reviens, le monde est prêt pour toi ».


« Respire, Marie », murmurait-elle. « Le monde est rude, mais la lumière y est douce pour qui sait la voir. »


Elle posa ses mains à quelques centimètres du corps de l’enfant, sentant la résistance de la Trame1.


1 Page 235


Elle commença à « lisser » l’aura de Marie, évacuant le gris du froid pour y injecter le rouge de la vie. L’enfant ne pleurait pas, elle restait silencieuse, fixant Thérèse d’un regard étonnamment intense pour un nourrisson. De ses petites mains, elle tentait d’attraper les traces lumineuses que les gestes de Thérèse laissaient derrière eux.


Thérèse lui confectionna un berceau de fortune dans un panier d’osier. Pendant que l’enfant sombrait dans un sommeil profond, enfin protégée, Thérèse s’assit à sa table de travail. Elle ouvrit le fameux coffre de chêne et en sortit le Cahier des Vibrations. D’une main ferme, elle inscrivit sur la première page vierge, juste en dessous du texte de la lettre qu’elle venait de lire :


« 5 janvier 1600. L’étincelle est arrivée. Elle s’appelle Marie. Elle est le commencement de la lignée, la gardienne de la fréquence qui, un jour, devra transmettre son nom à son tour. »


Cette nuit-là, la tempête continua de hurler, mais à l’infirmerie, un nouveau rythme s’était installé. Celui de deux coeurs battants à l’unisson, une jeune femme et un nouveau-né, déjà liées par un pacte de lumière qui défiait le temps.





L’Ombre et la Lumière du Cloître



Les mois qui suivirent cette arrivée furent une danse ininterrompue entre les mains de Thérèse et les besoins de l’infirmerie.


La petite Marie n’a jamais connu les bras d’une mère. En revanche, elle a connu la chaleur constante du tablier de lin de Thérèse et l’odeur rassurante des plantes qu’elle maniait.


Thérèse l’emmenait partout. Quand elle allait cueillir le thym au lever du soleil, l’enfant était là, calée dans son couffin d’osier posé sur la terre fraîche.


Elle apprit à reconnaître le chant des oiseaux avant le nom des soeurs et la texture de la terre avant celle du pain. Quand Thérèse soignait les plaies des soeurs, Marie l’observait, fascinée par le mouvement de ses doigts qui semblaient coudre la chair et l’esprit. Marie ne voyait pas seulement les plaies ; elle voyait la couleur de la douleur, une sorte d’aura pourpre et électrique qui s’échappait des corps souffrants. Parfois, elle tendait sa petite main vers le front d’une soeur fiévreuse et la fièvre baissait instantanément, comme si l’enfant absorbait la dissonance pour la rendre à la terre.


Thérèse ne la laissait jamais seule ; elle disait que sa présence apaisait les mourants et que sa « fréquence » aidait les onguents2 à prendre. L’enfant était devenue, sans le savoir, un catalyseur de guérison.


2 Page 236


C’est Thérèse qui, avec une patience infinie, soutint les premiers pas de Marie sur les dalles froides du cloître. C’est elle aussi qui lui apprit que les mots n’étaient pas que des sons, mais des récipients pour la vérité.


Pendant que les autres enfants auraient dû jouer, Thérèse passait des heures assises à côté de Marie, la guidant pour tracer des lettres dans la poussière ou sur de vieux parchemins. Elle ne lui enseignait pas seulement à lire le latin des prières, elle lui apprenait à « ressentir » l’écriture, à percevoir la forme géométrique sacrée de chaque glyphe3.


« Les mots sont des ponts, Marie », lui répétaitelle. « Si tu sais lire le passé, tu sauras soigner le futur. »


3 Page 237


Thérèse lui montra comment chaque lettre chantait une note différente. Elle lui apprit à « écouter » les livres avant de les ouvrir. Marie pouvait poser sa main sur un vieux grimoire et savoir, par la simple vibration du cuir, s’il contenait de la sagesse ou de la tristesse.


Une fois que la lecture n’eut plus de secrets pour elle, une étrange attirance poussa la jeune Marie vers les profondeurs du monastère.


Thérèse racontait souvent qu’elle savait toujours où la trouver : elle était dans la Grande Bibliothèque. C’était un lieu immense, figé dans un silence de poussière et de vieux cuirs, où l’air semblait vibrer de la sagesse endormie de milliers de pages.


Les rayonnages montaient jusqu’à des plafonds que l’ombre dévorait. Marie passait des après-midi entiers perchés sur une échelle de bois, à feuilleter les écritures des ancêtres. Elle cherchait des réponses à des questions qu’elle ne savait pas encore poser. Elle caressait les enluminures d’or, sentant sous ses pulpes la chaleur de l’or pur comme un soleil miniature, elle déchiffrait les récits de guérisons oubliées.


Elle y rencontra les « Anciens ». Non pas des personnes de chair, mais les empreintes énergétiques de ceux qui avaient écrit ces pages. Elle sentait leurs encouragements, leurs mains invisibles sur ses épaules. Elle comprenait que le savoir ne meurt jamais, il change simplement de support.


Thérèse venait la chercher à la tombée de la nuit, sa lanterne balayant les ténèbres des rayonnages.


« Encore ici, petite étincelle ? » murmurait-elle en souriant. « Tu cherches ton reflet dans l’encre des morts ? »


« Je cherche le fil, Thérèse », répondait l’enfant avec le sérieux de ses six ans. « Je cherche comment ils faisaient pour ne pas oublier. » Elle avait déjà compris que le véritable ennemi de l’âme n’est pas la douleur, mais l’amnésie.


Elle la prenait par la main et elles quittaient le silence profond de la bibliothèque pour retrouver la vie crépitante de l’infirmerie. Marie portait les héritages secrets avec elle, et Thérèse, dans son immense sagesse, savait qu’à travers l’ombre se trouvait la préparation nécessaire pour la lumière que cette première Marie était appelée à passer à la prochaine.
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